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de parole reconstitue les mots à chaque
occurrence et peut faire des erreurs. En
général, cette reconstruction implique tout
d’abord les petites unités, les phonèmes,
puis des unités plus vastes, les syllabes,
qui seraient à l’interface des traitements
linguistiques et des traitements moteurs
guidant l’articulation. De sorte qu’après
avoir choisi un mot, on doit en choisir les
phonèmes, les syllabes, etc.

En 2010, nous avons montré comment
différentes aires cérébrales semblent être
associées à différents niveaux de traite-
ment linguistique. Les régions en charge
de ces processus de reconstruction pho-
nologique et phonétique se répartissent
sur des régions du lobe temporal gauche
supérieur, ainsi que sur des zones autour
de l’aire de Broca (dans la partie frontale
gauche du cerveau), et entre les deux, dans
les régions du cerveau dédiées à la pro-
grammation et au contrôle de la motricité.

Des sacs de syllabes
et de phonèmes

Le processus d’encodage ressemble à un
« meccano » phonologique, où les diffé-
rents morceaux d’un mot d’une phrase
sont imbriqués les uns avec les autres.
Il n’y a donc pas seulement un sac de
mots parmi lesquels on peut choisir, il
existe aussi un sac de syllabes et un sac
de phonèmes, dans lesquels on puise
quand on parle.

L’existence d’un tel meccano soulève
une question : pourquoi cette complica-
tion ? Pourquoi reconstruire à chaque
fois les mots plutôt que de les garder entiers
en mémoire ? La réponse la plus simple
est la flexibilité. Contrairement au langage
écrit, où les mots ont une forme fixe (en
français, les mots écrits sont des séquen-
ces de lettres particulières, séparées par
des espaces), le langage oral est plus varia-
ble. Les mots sont prononcés différem-
ment selon leur contexte (les mots qui les
entourent), si on parle vite ou si l’on
murmure, ou encore si l’on veut insister
sur tel ou tel aspect du propos. Garder en
mémoire les mots en pièces détachées per-
met de fabriquer des variantes et d’adap-
ter la production à tous les contextes.

Que l’on soit bavard ou taciturne, la
facilité avec laquelle on puise dans son
sac de mots reste déconcertante, au regard
des opérations mentales et cérébrales
nécessaires à ce petit exploit reproduit des
centaines de fois chaque jour. La capa-
cité à produire environ trois mots par
seconde requiert que ces opérations soient
effectuées en quelques dixièmes de
seconde, de façon répétée et efficace. Assu-
rant la construction d’un message, la sélec-
tion des mots pour l’exprimer, le choix
des phonèmes et syllabes, et leur articu-
lation, un dense réseau cérébral est au ser-
vice des idées et de leur partage avec
autrui. Et tout cela, sans même que l’on
n’ait à y penser... �

C O M M E N T  L E  B I L I N G U E  S É L E C T I O N N E  L E S  M O T S

Q ue se passe-t-il quand on
parle correctement une lan-

gue autre que sa langue mater-
nelle ? Les aires cérébrales mises
en jeu par les deux langues sont
assez semblables, que ce soit pour
la production ou la compréhen-
sion du langage. Quand un expé-
rimentateur demande à une
personne de parler dans l’une ou
l’autre des langues qu’elle maî-
trise, tout en enregistrant par ima-
gerie par résonance magnétique
fonctionnelle les régions cérébra-
les activées, les mêmes aires s’ac-
tivent pour le choix de mots sem-
blables. Ainsi, il paraît difficile de
dire si les mots ou les deux lan-
gues sont stockés à des endroits
différents dans le cerveau, peut-

être parce que les résolutions spa-
tiales des méthodes actuelles
d’imagerie cérébrale ne sont pas
suffisantes.

Toutefois, on peut aussi se
poser la question d’un point de vue
fonctionnel ou comportemental,
plutôt qu’anatomique. Des expé-
riences ont été faites pour mesu-
rer la vitesse à laquelle un locuteur
bilingue réussit à retrouver les mots
de l’une et l’autre langue, en par-
ticulier s’il doit alterner souvent
(par exemple, nommer des dessins
dans une langue, puis dans l’au-
tre). Les résultats suggèrent qu’uti-
liser une langue à un moment
donné s’accompagne d’une inhibi-
tion de l’autre langue; cela rendrait
les mots de l’autre langue moins

disponibles pour laisser le champ
libre à la langue parlée. Mais une
telle interprétation repose sur des
hypothèses complexes qui ne font
pas l’unanimité. Si elle se confirme,
elle signifierait qu’on a la capa-
cité de traiter séparément les mots
de chaque langue et que,d’un point
de vue fonctionnel, les mots sont
« stockés » séparément.

Quoi qu’il en soit,plusieurs tra-
vaux ont montré que les personnes
bilingues tirent un avantage de
leur état. Elles ont en effet un meil-
leur contrôle cognitif et attention-
nel:elles réussissent mieux à exclure
des informations non pertinentes de
leur champ mental ou à sélection-
ner parmi plusieurs possibilités. Ce
supplément d’habileté mentale leur

viendrait de la pratique quotidienne
du choix entre deux langues, qui
est absente chez les monolingues.
La sélection des mots d’une langue
plutôt que d’une autre demanderait
bien un petit effort mental.
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enfin, intonation, prosodie, sens, interprétation, spectrogramme, discours, dictionnaire, langage
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Enfin ?

  Enfin !

La musique de

En français, un même mot, par exemple enfin,

a différents sens selon l’intonation : la « prosodie »

participe à la compréhension du discours.

Un dictionnaire sonore des mots serait envisageable.
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L’ A U T E U R « M
’enfin ? ! » est l’ex-
pression favorite de
Gaston Lagaffe, le person-

nage créé par André Franquin en 1957. Il
l’emploie souvent, et même si le mot est
composé des mêmes lettres, il a un sens
différent selon le contexte dans lequel il
est employé et l’intonation qu’on lui donne.
Ce terme illustre toute la subtilité de l’in-
tonation – ou prosodie – dans l’expression
des intentions et émotions, et toute la
difficulté de la retranscrire à l’écrit. Pour
ce faire, M’enfin est toujours écrit en très
grosses majuscules, souvent en gras, mais
avec des ponctuations différentes et par-

fois même de façon incurvée. L’écoute
des différentes versions de M’enfin faci-

literait son interprétation.
La langue peut s’étudier selon deux

approches; soit en tant que système ou struc-
ture (avec des règles grammaticales et mor-
phologiques par exemple), soit en tant
que discours dans lequel un même mot peut
présenter différents emplois. Par ailleurs,
lorsqu’un locuteur s’exprime, il associe,
comme dans une chanson, des paroles (les
mots) à une musique (l’intonation).

Quelle est l’importance de l’intona-
tion dans le discours ? Les études sur l’in-
tonation se sont surtout développées

enfin
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